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CINEMA 

RICARDO CODINA LA MATURITE DU CINEMA NEO-ZELANDAIS 

Beth (Rena Owen). 

Le cinéma néo-zélandais est 
jeune, comme le nôtre, il est sub­
ventionné, comme le nôtre, et il 
a depuis peu une place de choix 
dans les festivals de films à tra­
vers le monde. Ce qui est de 
moins en moins notre cas de­
puis les Carie, Arcand et Lauzon 
des meilleures années. En atten­
dant notre retour sur le podium 
des grands prix cinématogra­
phiques, regardons de plus près 
la percée récente du cinéma de 
Nouvelle-Zélande. 

Nous étions guerriers 
Cette percée a été rendue possible grâce 
à deux cinéastes très différents : Jane 
Campion1 et Lee Tamahori. Le film La 
leçon de piano de Jane Campion a per­
mis au cinéma néo-zélandais de faire une 
percée internationale et a été récom­
pensé par de nombreux prix. Nous étions 
guerriers, le premier long métrage de Lee 
Tamahori, consolide cette posistion en 
prouvant la vitalité de son pays en ma­
tière cinématographique. Il va plus loin 
que Campion en ne prenant aucune ve­
dette internationale pour la renommée 
de son fi Im. Mais, tout comme Campion, 
son fi lm a pour centre un personnage 
féminin fort en quête d'autonomie. 

La volonté de susciter 
la réaction du public 
Nous étions guerriers, par sa violence, est 
un véritable choc pour le spectateur pour­
tant gavé à satiété d'images violentes. 
Pourquoi ressentir alors un tel choc ? 
Parce que le film de Lee Tamahori illustre 
un sujet dont on fait état à la télé et dans 
les journaux à tous les jours sans jamais 
nous le montrer. Il s'agit de la violence 

conjugale. La violence est un problème 
de société, et il est effarant de constater 
que plus de 80% de celle-ci est liée à la 
famille. Ce sujet a déjà été abordé dans 
certains films, mais jamais avec autant 
d'impact et de réalisme que dans Nous 
étions guerriers, un drame urbain, dur et 
rude. Tamahor i se di t inspiré par 
Peckinpah, Coppola, Leone et Scorsese. 
Son film reflète bien ses influences artis­
tiques : hémoglobine à la Peckinpah, uti­
lisation judicieuse de la musique à la 
manière Leone, urbanité rugueuse inspi­
rée de Scorsese et sens du tragique à la 
Coppola. À propos de son f i lm, Tamahori 
avoue qu'il «est très dur, mais il aborde 
des problèmes que nous avons à titre de 
nation [ Les Mahoris, la première nation 
de la Nouvelle-Zélande ] , et s'il réussit à 
provoquer un débat sur ces problèmes, 
alors il aura servi à quelque chose de 
bien. » La portée sociale de ce fi lm est 
évidente, et, objectif atteint, Nous étions 
guerriers nous fait réfléchir sur le pro­
blème social de la violence liée à la 
famille. 

Rappelons que ce type de violence 
représente 80% des cas de violence de la 
société. Pourtant le cinéma exploite plu­
tôt l'autre 20%. Voilà peut-être pourquoi 
Nous étions guerriers dérange, il traite 
d'une violence plus près du quotidien et 
qui implique beaucoup plus de person­
nes : les hommes bourreaux et les fem­
mes et enfants victimes. Une femme vic­
time de violence conjugale se sentira 
interpellée par le personnage de Beth 
(magnifique Rena Owen), par son cou­
rage, sa prise de conscience et les gestes 
qui en découlent. Chaque homme vio­
lent qui regardera le f i lm, du moins celui 
qui a encore un fond de respect en lui, 
s'identifiera au personnage de Jake (in­
quiétant Temuera Morrison) en pleine 
déchéance et qui perd tout par son com­
portement violent. À tout le moins, 
certains hommes s'y reconnaîtront et 
prendront conscience qu'ils ont un com­
portement violent même s'ils refusent de 
l'admettre ouvertement. C'est le cas du 
personnage de Jake qui se sait aimé par 
son épouse et qui, lorsqu'il la bat, refuse 
de voir son problème en prétextant qu'i l 
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a été provoquéet poussé à frapper. Étrange 
façon de rejeter les conséquences de ses 
actes ! 

Une histoire comme tant 
d'autres, et pourtant... 
Une histoire de violence conjugale 
comme tant d'autres en est toujours une 
de trop pour ceux qui en sont victimes. 
Tel est le constat du film de Tamahori. 
L'action se déroule dans une banlieue 
pauvre d'Auckland, la ville la plus impor­
tante de Nouvelle-Zélande. Jake et Beth 
sont mariés depuis dix-huit ans et ils 
s'aiment toujours. Beth trouve son mari 
toujours aussi irrésistible et charmant 
qu'au jour de leur première rencontre. 
Malgré le temps et cinq enfants, Jake la 
trouble encore d'un seul regard. Pourtant 
il a changé. Jake passe tous ses temps 
libres à boire avec des amis au pub et à se 
battre pour se valoriser. Cette brutalité se 
retourne parfois contre Beth lorsqu'elle 
l'interroge ou le conteste. 

En dépit de cette violence, Beth est 
toujours amoureuse de Jake. Elle lutte de 
toutes ses forces pour que sa petite fa­
mille reste unie. Malheureusement, la 
violence du père y a déjà laissé beaucoup 
de traces. Outres les dégâts physiques 
visibles sur Beth, il y a d'autres consé­
quences liées au comportement du pa­
ternel. Nig (Julian Arahanga), l'aîné, s'est 
joint à une bande de voyous ; il ne sup­
porte plus les violences que son père fait 
subir à sa mère. Un autre des fils du 
couple est en foyer d'accueil à la suite de 
délits mineurs qui compromettent son 
avenir. Il y a aussi Grace (l'étonnante 
jeune comédienne de seize ans Mamaen-
garoa Kerr-Bell), une adolescente belle, 
sensible et intelligente. Grâce à des ta­
lents évidents pour l'écriture, la philoso­
phie et la création artistique, elle incarne 
pour Beth l'espoir d'un avenir meilleur 
pour la famille. Les dons particuliers de 
Grace l'excluent du milieu sordide où 
elle vit. Elle est fragile, vulnérable et elle 
est victime de la violence qui l'entoure. 
Tellement victime, si peu valorisée, souf­
frant d'un mal de l'âme si fort, Grace ne 
supporte plus sa vie et se suicide. 

Beth décide alors de quitter Jake 
avec ses autres enfants. Pour s'aider, elle 
renoue avec sa famille et ses traditions. 
Elle devra faire le deuil de sa relation avec 
Jake. Mais, pour sa survie et celle de ses 
enfants, elle doit le quitter. Ce qu'elle fait 
sans hésitation après la mort de sa fi I le. La 
violence a suffisamment fait de ravage 
autour d'elle. Jake, le descendant d'es­
claves qui a toujours vu la famille de Beth 
comme des esclavagistes, demeure es­

clave de la boisson, de la violence et de 
ses mauvaises fréquentations. Beth, la 
descendante des Maoris, est une femme 
forte. Elle a aimé Jake en dépit de tout 
jusqu'à ce que le point de non-retour soit 
atteint. Désormais, elle vivra sans lui 
entourée de ses enfants. Ceux-ci sont 
heureux de la tournure des événements. 
Le film se termine sur une note d'espoir et 
de foi en l'avenir. 

Beth, un personnage essentiel 
et un modèle à suivre 
Nous étions guerriers est une adaptation 
cinématographiquedu roman d'Alan Duff 
(un écrivain néo-zélandais) Once Were 
Warriors (1990). La productrice du fi lm, 
RobinScholes,déclareàproposdulivre : 
« Once Were Warriors nous intéressait 
parce que son histoire était contempo­
raine, urbaine et source de controverse. 
À mon avis, l'histoire des films néo-
zélandais demeure trop souvent polie, 
éloignée de la vie quotidienne. » Le fi lm 
de Tamahori contraste, comme Heavenly 
creaturesde Peter Jackson (1994), avec le 
reste de la production néo-zélandaise. 
L'audace est la seule ligne de conduite de 
son équipe et, entre autres, de la scéna­
riste Riwia Brown, qui a fait de Beth le 
personnage central du fi lm. Cequi n'était 
pas le cas dans le roman. Nous étions 
guerriers, au cinéma, est devenu l'his­

toire de Beth. De tous les thèmes abordés 
dans le f i lm, c'est celui de la violence liée 
à la famille qui ressort avec le plus de 
force. 

Et pour cause, le film a un but didac­
tique implicite. Il veut susciter la contro­
verse, la discussion et la prise de cons­
cience. À ce propos, la productrice Robin 
Scholes déclare : « Ce fi lm entraîne les 
gens dans des montagnes russes émoti­
ves. Le public va pleurer et, en quittant la 
salle, il sera transformé sur le plan affec­
tif. Les profondes réactions provoquées 
par le fi lm poussent les gens à discuter 
des problèmes en cause. Il donnera lieu 
à de nombreuses discussions, ce qui est 
exactement notre objectif. » Personnel­
lement j 'ai beaucoup discuté du fi lm 
avec des gens qui, comme moi, l'ont vu. 
Le personnage de Beth nous marque tous, 
car son dilemme de rester avec son mari 
ou de le quitter n'est pas évident. On se 
dit en sortant de la projection que si Jake 
n'était pas violent, il serait l'être le plus 
parfait de la terre. Lee Tamahori nous 
complique la vie : personne n'est tout à 
fait blanc ou tout à fait noir. Même Jake 
est une sorte de victime de ses émotions 
et de la boisson. Avec beaucoup de tact 
et de réalisme, le réalisateur, grâce au 
personnage de Beth, montre une façon 
d'échapper aux hommes violents qui, 
parfois malgré eux, font du mal à ceux 

qu'ils aiment. Nous étions 
guerriersest un film incon­
tournable pour ceux et cel­
les qui n'ont pas peur des 
remises en question de leurs 
perceptions sur la vie. 

La conception de cet article a 
été rendue possible grâce à la 
collaboration de Malofilm 
distribution. 

NOTE 

Pour plus d'informations à 
propos de Jane Campion, 
lire mon article sur La leçon 
de piano paru dans le 
numéro 94 de cette revue. 

Jake (Temuera Morrison) 
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